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reconfigured the geography of the interior of East Africa” (p. 39). This claim 
does not consider African demand for specific goods or African capacity to 
accommodate, manipulate, or resist those who brought them. Also, no light is 
shed on the ways Swahili and other African epistemologies affected Omani legal 
thinking, which would have been especially relevant in the late eighteenth and 
nineteenth centuries. Instead, British influence is seen to have contributed to a 
social and political order dating from the 1820s and 1830s (p. 218). Additionally, 
significant attention is given to the construction of the Uganda railway, while the 
equally ambitious Central Railway in German East Africa is ignored (pp. 150-
160). This privileges the British colonial sphere when both Indian and Omani 
traders with historical roots in the deeper past were intimately connected with 
the German-built railway as well. Thus, the importance of Omanis, Indians, and 
British in the history of the western Indian Ocean is often overstated, while the 
roles of Africans and to a lesser degree Germans are obscured. 
Despite these drawbacks, Bishara’s book remains an important contribution. 
The use of sources in Arabic script is novel for most historians who concern 
themselves with East Africa, notwithstanding Thomas McDow’s Buying Time: 
Debt and Mobility in the Western Indian Ocean (2018). Clearly, Africanists 
looking toward the Indian Ocean should devote more attention to these kinds 
of sources in the future. Additionally, the legal perspective adds a new way of 
thinking about the trans-regional history of the western Indian Ocean, the writing 
and teaching of which are still in their formative stages. Finally, the writing style 
is fluent, engaging, and clear throughout, meaning that the book is accessible to 
both students and more seasoned scholars alike. It may eventually be considered 
a seminal textbook on some of the trans-regional connections around the western 
Indian Ocean, especially as the discipline of Indian Ocean history grows and is 
increasingly disseminated to undergraduates. 
Philip Gooding
Indian Ocean World Centre, McGill University
Bretschneider FAlk, et Christophe duhAMelle (dir.) – Le Saint-Empire, histoire 
sociale. (XVIe-XVIIIe siècle). Paris, Éditions de la Maison des sciences de 
l’homme, 2018, viii-315 p.
Sous le titre à allure de manifeste se présente un recueil collectif issu de séminaires 
et ateliers doctoraux organisés par Christophe Duhamelle et Falk Bretschneider à 
Paris et Barbara Stollberg-Rilinger à Münster, avec la coopération de Matthias 
Schnetter (Mayence) et de Guillaume Garner (Lyon). Les auteurs n’ont 
évidemment pas la prétention de soumettre au public une première histoire sociale 
de l’Allemagne des XVIe-XVIIIe siècles. Bien au contraire, comme le soulignent 
les éditeurs dans leur introduction puis Matthias Schnettger dans sa contribution 
historiographique, il n’est pas de sujet plus renouvelé depuis une trentaine 
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d’années que celui du Saint-Empire. L’heure est donc d’abord au bilan. Faisant 
une large place à l’historiographie, l’ouvrage se propose tout à la fois de permettre 
au public francophone d’approfondir sa connaissance du Saint-Empire – de 
nombreuses contributions ont été traduites en français à cet effet –, de manifester 
le renouvellement historiographique du Saint-Empire impulsé en particulier par 
« la recherche française » (p. 1) et d’y contribuer en esquissant un questionnement 
méthodologique de fond. Les éditeurs définissent l’histoire sociale de façon très 
vaste : il s’agit de retrouver « l’impératif […] de l’histoire sociale comme histoire 
totale » en ancrant « les problèmes généraux au plus près des acteurs de l’histoire, 
de leurs pratiques, de leurs mots et de la recréation constante qu’ils font de leurs 
horizons spatiaux, de leurs appartenances multiples, et de leurs stratégies » (p. 4). 
Autrement dit, il ne s’agit pas d’une histoire sociale dans l’absolu, mais d’une 
interrogation sur l’« étaticité » (Staatlichkeit) du Saint-Empire menée à partir de 
pratiques sociales à diverses échelles.
La première partie est consacrée aux pratiques de communication dans le 
système impérial : les parrainages institutionnels d’enfants princiers par les 
conseils de ville (André Krischer), les correspondances formelles et informelles 
entre les ministres des nombreuses principautés (Sébastien Schick), le rôle 
des princesses et leur faculté d’agir (Katrin Keller), le non-respect chronique 
de l’interdiction des cadeaux et de la confidentialité des rapporteurs, lesquels 
représentaient pourtant deux clauses centrales du Conseil impérial aulique 
(Thomas Dorfner). Ces contributions soulignent la multiplicité ou l’absence de 
normes, sources de contraintes et espaces de liberté (pour le couronnement de 
l’impératrice, par exemple) et la démultiplication de la communication alimentée 
par les nombreuses frontières. Du point de vue des princesses, le Saint-Empire 
tient ainsi plus d’un grand cousinage princier que d’une collection d’États en petit.
La deuxième partie plaide « pour une histoire économique et sociale du Saint-
Empire ». Guillaume Garner pose le cadre d’une réflexion sur les frontières, 
l’espace, les acteurs et leurs pratiques, enfin les institutions. Deux études de cas 
enrichissent le propos : la première sur les fabricants de la ville libre de Nuremberg 
qui exhibent leur privilège impérial (Vincent Demont); la seconde sur l’impôt 
d’Empire durant la guerre de Sept Ans. Rachel Renault montre dans cette belle 
contribution comment l’impôt manifeste l’exercice de la domination politique, 
tout en stimulant la recherche d’un statut par le prince et en nourrissant l’espoir, 
de la part des sujets, d’un recours impérial contre le prince.
La troisième partie est consacrée aux « pratiques de l’espace » dans un Saint-
Empire qualifié de « fractal ». Falk Bretschneider définit le terme de « fractalité » 
tel qu’il est entendu ici pour décrire « le jeu multiscalaire de la spatialité » (p. 156) 
et les frontières comme « pratiques du fractal » (p. 158). Il relève la difficulté à 
penser spatialement le Saint-Empire, usuellement défini comme un ensemble de 
liens féodaux (ou juridiques), suivant les travaux de Barbara Stollberg-Rilinger. 
Une prise en considération de la thèse d’habilitation d’Andreas Rutz sur le tracé 
des frontières dans le Saint-Empire aurait ici été judicieuse. Anne Saada inscrit 
les nombreuses universités – 40 en 1789 dans le Saint-Empire contre 24 pour 
la France – non dans l’historiographie territoriale traditionnelle mais dans des 
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échanges entre les niveaux locaux, territoriaux et impériaux d’après l’exemple 
du juriste Johann Stephan Pütter. Le succès de la jeune université de Göttingen, 
fondée en 1734, est connu, et Anne Saada résiste à juste titre à l’historiographie 
triomphaliste. Il aurait toutefois été intéressant de s’attacher aussi à une autre 
université, moins exceptionnelle que celle-là. L’ambivalence des passeports ou 
sauf-conduits (simples ou régaliens) – marqueurs de la supériorité territoriale et 
instruments du contrôle des déplacements – est analysée par Luca Scholz. Pour sa 
part, Axelle Chassagnette sonde les enluminures de cartes, c’est-à-dire les mises 
en couleur de cartes imprimées.
Les espaces confessionnels sont traités dans la dernière partie. Christophe 
Duhamelle y introduit d’abord les difficultés de l’historiographie de la coexistence 
confessionnelle. Marc Mudrak se penche sur les « vieux-croyants » – ceux qui ne 
cèdent pas à la prédication de Luther dans les années 1520 à 1540 et recourent 
localement aux institutions impériales pour faire traîner les procédures et, par là, 
freiner le développement de la Réforme. Naïma Ghermani s’attache aux migrations 
religieuses du XVIe siècle à la guerre de Trente Ans. Elle souligne les enjeux 
d’une étude des « exilés » ou des « migrations », d’une approche globale ou de 
l’analyse de l’intégration via les écrits du for intérieur, propose enfin d’examiner 
les stratégies des acteurs visant à effacer leur « extranéité » et à interpréter le droit 
territorial a minima.
Au rebours de la coutume française, l’ouvrage ne compte pas de conclusion. 
C’est dommage, puisque le recueil n’aborde pas du tout certaines questions, 
notamment celle de la chronologie, qui joue un rôle central dans la compréhension 
du Saint-Empire, lequel, selon le schéma de Barbara Stollberg-Rilinger, est 
condamné à la chute dès les années 1740, en raison de l’érosion de la « culture de 
la présence ».
Cet ouvrage offre au total un bon panorama de nouvelles études souvent fort 
stimulantes. Néanmoins, il ne reflète pleinement ni l’historiographie française 
ni l’historiographie allemande sur l’histoire sociale du Saint-Empire. Une note 
expliquant les critères de choix des contributeurs aurait été bienvenue. De plus, le 
choix ou la contrainte d’arrêter la bibliographie à 2015 (p. 3 n. 2) prive l’ouvrage 
d’une partie de son argumentation, car d’importantes études ont été publiées 
depuis. Le but même de « mettre en évidence le rôle spécifique de la recherche 
française » dans l’« accroissement exponentiel des connaissances sur le Saint-
Empire » (p. 1) ne sonne-t-il pas quelque peu étriqué à l’heure de l’européisation 
ou la mondialisation des échanges scientifiques et intellectuels? Puisque certaines 
contributions appellent de leurs vœux une inscription européenne de l’étude 
du Saint-Empire, on ne peut que souhaiter une histoire européenne du Saint-
Empire. Un dernier mot sera dit sur le choix du terme de « fractalité ». Le goût 
allemand pour les concepts est connu. Les concepts peuvent aider à penser mais 
aussi à promouvoir des carrières. Le terme de fractalité ou fractale existe déjà 
en mathématiques; il désigne une courbe ou une surface dont la structure est 
invariante par changement d’échelle. Les éditeurs du volume font donc dire à ce 
terme l’inverse de ce qu’il signifie usuellement en mathématiques; la comparaison 
avec les poupées russes, couramment maniée dans les recherches mathématiques 
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sur la fractalité, est ici précisément récusée (ainsi p. 103). Cela aurait mérité une 
importante justification.
Claire Gantet
Université de Fribourg/Universität Freiburg, Suisse
Brown, Jennifer S. H. – An Ethnohistorian in Rupert’s Land: Unfinished 
Conversations. Edmonton: Athabasca University Press, 2017. Pp. 360.
CArlson, Keith Thor, John Sutton lutz, David M. sChAepe, and Naxaxalhts’i 
(Albert “Sonny” MChAlsie), eds. – Towards a New Ethnohistory: Community-
Engaged Scholarship Among the People of the River. Winnipeg: University of 
Manitoba Press, 2018. Pp. 289.
Jennifer S. H. Brown’s volume of essays looks back at a distinguished career built 
on rigorous research methodologies in the fields of archaeology, anthropology 
and history that gradually transformed her into an ethnohistorian. Keith Thor 
Carlson, John Sutton Lutz, David M Schaepe and Naxaxalhts’i (Albert “Sonny” 
McHalsie’s) edited volume of essays by students of the Stó:lō Ethnohistory Field 
School present new approaches to writing ethnohistory. Both volumes provide 
new insights into what ethnohistory was, is and can be.
Brown takes the reader back to her early career, which began as a student 
of archaeology in Peru in 1963 and follows her changing academic training 
and employment opportunities that took her to the University of Winnipeg in 
1983. Brown writes unapologetically about her switching gears from the field of 
anthropology to teaching history—a discipline that she had never studied at the 
academy. I was privileged to be one of Brown’s first students in a course about 
fur trade history that was taught at the Hudson’s Bay Company Archives. During 
her tenure at the university from 1983 to 2011, Brown engaged in many research 
initiatives that drew on her background in cultural anthropology and her experience 
as a fur trade historian. Several projects involving the ethnological field notes of 
A. Irving Hallowell, who visited the Berens River region in Manitoba during the 
1930s, produced Brown’s most innovative writing. She drew on a wide variety of 
archival material and oral history sources in a “sort of triangulation” that required 
different methodologies and skill sets. Brown observes that this process is 
“endlessly challenging and rewarding and lies at the heart of ethnohistory” (p. 11).
An Ethnohistorian in Rupert’s Land includes an introductory essay and 18 
articles, all but one of which have been previously published. Bringing them 
together in a single volume provides the reader with access to some of Brown’s 
most interesting and important essays. These are not simply reproductions; they 
are grouped thematically into six parts, each including introductory narratives 
that provide important and updated contexts. Readers should be aware that the 
“References” are really suggested readings because some post-date the original 
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